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Pour nos jeunes Camarades. 


Combien de nouveaux sociétaires parmi les jeunes 
camarades sortis l'année dernière de l'Orphelina 
crois qu'il est facile de les compter ; et il ne doit guère 
y en avoir plus de quatre ou cing. Il faut convenir que 
sur une vingtaine ayant quitté l'établissement, c'est une 
proportion bien minime. 

A qui la faute ? Certainement pas à nous ; mais je crois 
qu'une grosse part en revient aux parents. Il est 
cependant facile, même pour un jeune débarqué à Paris, 
de se déranger un samedi de temps en temps, ne 
ait-ce qu'une fois par mois. Tous les samedis il y a 
réunion des camarades au Siège social. Pour les jeunes 
filles, ce n’est peut-être pas aussi le; mais je er 
néanmoins que le papa ou la maman peuvent bien se 
déranger de temps à autre pour compagner leur 
demoiselle. Les réunions ne finissent jamais après 
11 heures. 

Nous avons tous intérêt à conserver nos relations 
amicales, et à continuer dans la mesure du possible les 
honues traditions de Cempuis. 

Allons, Mesdames et Messieurs les parents, un peu de 
bonne volonté et décidez vos garçons ou filles à venir 
grossir notre Société amicale, Il y trouveront des cama- 
des, de l'amitié et des bons conseil 

L. FouILLiEnox. 


—*— 
Un bon Diner. 


Pour un diner charmant, il le fut en tous points. 
Copieux, appétissant, avalé par des jeunes gens, et qui 
plus, des amis, débordauts de joie et de bonheur ; il n'y 
manquait rien pour qu'il soil réussi. Que dire après 


chaque mets? Non. J'aurais trop de belles et surtout de 
bonnes choses à dire, et ceux des amis qui w'assistaient 
pas à ce diner, quand ils en liraient le compte 
rendu, seraient jaloux de ne pas avoir eu leur part de 
poulet ou de gibier, de fruits ou de toutes autres gourman- 
dises et ne pourraient s'empêcher de dire, à tort, que 
celui qui écrit ces lignes est un Gascon où un Marseillais 
par trop vantard. Je ne voudrais donc exprimer ici, 
qu'en quelques mots, l'ardeur juvénile qui régna parmi 
nous, en ces quelques heures trop courtes, qui nous 
vivent réunis, comme jadis à Cempuis, autour d'une 
table. Qu'on me permette done, pour être plus clair, 
une simple comparaison, qui, pour être singulière 
en tel moment, n'en sera pas moins précise. 

Peut-on se représenter, par la pensée, un papillon 
qui, sortant de sa chry apparait à la nature gaie 
et éveillée. Le voit-on, léger, fou, voltiger de fleur en 
fleur, prenant dans chacune d'elles cette poudre fine 
qu'est le pollen, et répandant ce dernier autour de lui, 
par ses battements d'ailes ? Se représente-on celte 
image ? Oui, eh bien, on a alors une idée de ce que 
fut notre diner. Tous les camarades qui étaient pré- 
sents, étaient autant de papillons sortant pour quelques 
heures de cette chrysalide qu'est l'existence monotone 
passée entre quatre murs d'atelier et ayant oublié con- 
plètement les soucis qu'une sse d'humanité 
crée à l'autre. El tout comme le papillon, chacun 
s'imprégnail, au contact de ses amis, de ce pollen 
réconfortaut qu'est l'amitié et la bonne entente, pour le 
répandre autour de lui, en une douce atmosphère de 
bien-être. 

Pour la première fois, depuis la fondation de notre 
Société, nous nous vimes si nombreux à un diner 
étions 48. C'est beaucoup, en compa 
réunions habituelles ; mais c'est peu, si l'on considère le 


al 


Vous 
son avec nos 


cela, pour compléter ma définition ? Faire la théorie de 
chaque plat ? Dire le goùt et le mode de préparation de 


nombre de Cempuisiens résidant à Paris, les moyens de 
locomotion permettant, pour une somme très minime, 
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de se transporter si facilement et si promptement d'un 
hout de Paris à l'autre. Done nos camarades, qui ne 
nous ont pas fait le plaisir d'assister à notre diner, 
(excepté sans doute quelques-uns, forcés par des 
circonstances imprévues), n’ont pas droit à des excuses ; 
le temps, ni les moyens n'ont pu leur manquer. Et puis, 
pour une fois et pour des amis, on peut bien faire un 
petit sacrifice; done, nous les réclamons pour la 
prochaine occasion, quoique nous nous montrions 
satisfaits du progrès constaté celte fois-ci : Mais, passons. 

Nous avons été aussr heureux de remarquer, à ce 
diner, que nos camarades filles représentaient à peu 
près la moitié des sociétaires présents. 

Charmant, vous dis-je ! Mais, mettons-nous à table. 
En consultant le menu, une question se pose : « Aurons- 
nous assez d'estomac pour contenir tous ces plats? » 
Il faut croire que cette question fut résolue d'une façon 
affirmative. 

Nous avons tout engloutit. Tout fut, en général 
excellent, et chaque plat, en particulier, exquis. 
Quant à l'entrain, il ne se démentit pas d'un seul 
instant. Le café, car un bon diner ne se termine 
jamais sans qu'on ait pris le café (une autre fois, nous 
aurons le champagne !) fut dégusté au son de la 
musique. Deux violons captivérent d'abord notre 
attention, gratés par des Italiens en tournée (en tournée 
de restaurant). Ce ne fut pas très artistique, mais 
enfin, louons leur bonne volonté. Vinrent ensuite nos 
camarades Marie-Jeanne, qui ouvre le répertoire; elle 
fut très applaudie ; puis, Mathilde et Louise Émile, qui 
chantèrent gentiment ; Robert leur succéda, et sut avoir 
i son petit succès. Paul Eschbach nous prouva 
qu'outre l'art du dessin il possède aussi celui de la 


musique ; je crois devoir ajouter qu'il tint pendant tout 
le rep 


, par son esprit très spirituel, le record de la 
pui reux nous charme avec une chanson 
pleine de sentiments. Inutile de dire que chaque 
camarade mérita un ban et souleva un cri d'admiration ! 
Puis, le clou du concert, ou, du moins, ce que jai 
préféré pour ma part, un chœur, fut éxécuté par tous, 
un chœur chanté avec un ensemble et un accord 
parfaits, un chœur que tous les Cempuisiens de Paris 
connaissent : « Les Mésanges ». Qui féliciter à propos 
de cette éxécution assez bien menée? M. Compère ? Et 
oui, car, après tout n'est-ce pas lui qui apprit cette 
musique à la plupart d'entre nous? Donc, tous nos 
compliments à M. Compère, pour le succès remporté par 
ses élèves. 

Une fois ce chœur terminé, nous restons encore quel- 
ques instants à faire nos farces, à manifester le conten- 
tement que nous éprouvons à nous retrouver lous réunis 
el heureux; puis, nous e 
qui termine, trop tòt, hélas! cette 
Ce chœur, cela sans dire, est « Bonso, 3 
bonsoir ! » et comme c'est le temps du repos, tout im- 
pressionnés de joie, nous nous serrons la main et nous 
nous séparons, emportant un bon et doux souvenir de 
ce diner familial. 

Charmant! vous redis-je ! 

Et, demain matin, nous allons rentrer à nouveau dans 
notre noire chrysalide. 


BR. 


Anjouan. 

Dans les quelques articles qui ont paru sur Anjouan, 
j'avais pris mes sujets un peu au hasard. Sachant que 
je ne pourrais traiter complètement une question, j'avais 
cru préférable d'effleurer les mœurs et coutumes pour 
éviter dans la mesure du possible la monotonie. 

Aujourd'hui, ayant beaucoup plus de temps, je vais 
essayer de décrire Anjouan et ses habitants d'une façon 
plus complète et en suivant un plan détermin: 

L'ile d’Anjouan, située dans l'Océan Indien, à l'entrée 
du Canal de Mozambique, forme avec Mayotte, Moheli 
etla grande Comore, le groupe des iles Comores. 

Elle affecte une forme triangulaire, dont le sommet 
fait face à Madagascar. 

D'origine essentiellement volcanique, le sol en est 
très tourmenté ; ce ne sont que montagnes et vallées. 
Cette disposition de terrains explique la grande fertilité 
du pays; fertilité due à l'abondance d'eau. L'ile est 
traversée dans son milieu par une chaine de montagnes 
élevées, dont la plus haute a 1.700 mètres environ. Les 
nuages, en passant sur ces hauts sommels, se conden- 
sent, donnent naissance à de petits ruisselets qui se 
réunissent pour descendre, en torrents impétueux, dans 
les parties basses et planes de l'ile. 

Si cette abondance d'eau explique l'admirable végé- 
tation d’Anjouan, elle montre aussi le terrible climat de 
cette colonie. Les plantations de vanilliers, cannes à 
sucre, cacaoyers, ne peuvent être faites que dans les 
endroits saturés d'humidité atmosphérique. Le planteur 
est obligé de construire bien souvent sa case daus ces 
endroits malsains, infestés de moustiques, et au bout de 
quelques mois commence la lutte quotidienne avec le 
paludisme et son cortège de fièvres. 

Les Comores furent découvertes, croit-on, vers 1450 
par des Portugais, qui ne s’y arrêtèrent pas. Vinrent 
ensuite les Arabes du Chiraz et du golfe Persique qui 

y fixèrent définitivement et introduisirent l'Is amisme, 
qui devint la religion de tous les indigènes. Pour faire 
exécuter leurs travaux, ils firent des incursions sur la 
côte du Mozambique et ramenèrent des Makouas en 
esclavage. Ceux-ci, habitués sans doute à de pareils 
procédés, acceptèrent cet état de choses en tàchant de 
devenir propriétaires de terrains. 

Beaucoup même se firent Musulmans. Ce sont eux, 

aujourd'hui, qui forment la plus grande partie de la 
population. 
à cette main-d'œuvre peu coûteuse, les 
premiers arrivants bâtirent quelques grands villages, 
dont nn seul est encore existant. C'est Mutsamudu, 
centre administratif et commer de l'ile. En disant 
centre commercial j'exagère un peu. Il serait plus exact 
de dire que là se tiennent les quelques Indous qui 
vendent de la pacotille aux indigènes. Ce village est bâti 
sur le modèle de tout village oriental. 

IL est tout simplement dégoütant. Tes maisons, 
construites en pierre, se touchent toutes, ne laissant 
que des ruelles de 50 centimètres à peine pour circuler. 
Pendant les pluies, l'on croirait faire une visite dans les 
égouts. Toutes les saletés ménagères, épluchures de 
manioc, de bananes, d'oranges, pour ne citer que celles- 
là, sont entrainées par le courant, jusqu'au moment où, 
trouvant un coin de mur, elles s'amassent, pour 
fermenter à leur aise au prochain rayon de soleil. 
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Certaines maisons menacent ruine. On les échafaude 
je ne sais trop comment, mais jamais elles ne sont 
rebâties. 

C'est dans ces laudis qne végèlent environ 2.000 
indigènes, et presque tous les descendants de l'ancien 
sultan. Ils vivent très retirés, ne sortant que rarement ; 
je parle des hommes bien entendu, les femmes, elles, 
ne dépassent jamais leur porte. Quelques hommes 
rendent parfois visite aux Européens, mais ils sont rares 
et conservent toujours le mépris du Mahométan pour le 
« Roumi ». é 

Il existe encore un sultan, puis que Anjouan est 
protectorat, mais il n'a plus l'autorité d'autrefois. 

’est une bonne grosse brute, a qui le Gouvernement 
fait 5.000 fr. de rente et qui s'occupe surtout d'avoir 
un harem agréable. 

L'administration de l'ile est maintenant assurée par 
des fonctionnaires . français. Elle se compose d'un 
résident (remplissant les fonctions d'administrateur de 
2me classe), d'un commis aux écritures, qui est en même 
temps huissier, juge de paix, et employé des postes, 
d'un douanier, d'un médecin civil, d'un trésorier et d'un 
infirmier. Le résident est sous les ordres du Gouverneur 
des Comores, qui, lui, reste à Mayotte. La justice 
indigène est rendue par un Cadi arabe. C’est pı ble 
à tous les points de vue. Le cadi, musulman, rend 
parfois des arrêts risibles, mais qui sont respectés parce 
que c'est la loi de Mahomet, rendues par la justice 
européenne, les décisions d'un tribunal auraient beau- 
coup moins d'autorité. 

Quand au médecin, il est là exclusivement pour les 
blancs. Les indigènes sont encore trop peu habitués 
à nos mœurs pour reconnaitre la supériorité de notre 
médecine. Il faut des cas graves pour que nous nous 
décidions à les envoyer au docteur. Il se sauvent en 
route el préfèrent se soigner avec des plantes indigènes 
qu'il réduisent en bouillie pour appliquer sur les endroits 
malades. 

Dans un prochain article je reviendrai d'ailleurs sur 
cette question de la médecine au colonies. 

L. CHAMBARD. 


Eh  _ _ _— 


LABORATOIRE DE PÉDAGOGIE NORMALE 


Etant dernièrement chez M. Vaney, je fus intéressé 
et même émerveillé, en visitant une petite salle nouvel- 
lement aménagée. C'est, me dit M. Vaney, notre Labo- 
raloire de Pédagogie normale. 

Je vais en faire ici une description tout à fait 
sommaire, puisant mème quelques passages, dans un 
article (1) qu'a publié sur ce sujet M. Alfred Binet, 
Directeur du Lahoratoire physiologique à la Sorbonne. 

« Regardez ces quarante à cinquante petites têtes 
réunies dans une classe et qui écoutent le même maitre. 
Croyez-vous vraiment que toutes ces intelligences se 
ressemblent et sont coulées dans le même moule ? Que 
tous ces corps ont les mêmes aplitudes, les mêmes 
besoins? Evidemment, il est commode de le croire ; 
c'est l'idéal de l'Enseignement en commun. De haut, on 
impose à tous la mème formule, les mêmes exercices. 
Ce fut longtemps de tradition dans les écoles et dans les 


(1) Le Grand Nlustré (81 décembre 1905). 


milieux où le prineipe d'autorité écrase les personnalités 
individuelles. Mais aujourd'hui, nous comprenons mieux 
que l'Education est une adaptation, que pour bien 
s'adapter à l'enfant il faut apprendre à le connaitre, et 
se pencher avec curiosité et sympathie sur ces petites 
âmes. » 

Donc, ce qui se poursuit dans le Laboratoire de 
Pédugogie normale, c'est de savoir, non par une devi- 
nalion, mais par les résultats les plus précis ce qu'est, 
ce que vaut, ce que sait, ce dont est capable un enfant 
aux différents âges. 

Le laboratoire prend le jour et son entrée sur la cour 
de récréation, et c'est avec plaisir et curiosité que les 
enfants y vont. 

Tout d'abord, en entrant, un coin est réservé pour 
l'anthropométrie. Le physique étant étroitement lié au 
moral, toutes les observations relevées sur l'enfant sont 
autant de reuseignements précieux pour le maître qui 
doit, avant tout, connaitre son élève. Il est de toute 
évidence qu'un enfant ayant le corps débile, l'organisme 
souffrant, ne peut fournir un travail suivi et convenable. 

Il est donc apporté un grand soin aux mesures 
corporelles. 

A gauche une toise; puis une série graduée de hau- 
teurs de tailles. Ce sont les tailles normales de chaque 
âge. Au-dessus, des photographies d'enfants intelligents 
et d'enfants arriérés. 

Plus loin, divers appareils pour mesurer la largeur 
d'épaules, la force musculaire, le développement de la 
tète, la résistance à la douleur, etc 

Un autre instrument, plus compliqué celui-là, servant 
à mesurer la sensibilité de notre toucher, c'est l'esthé- 
siomètre. Le modèle perfectionné que j'ai sous les 
yeux, a deux pointes qui peuvent s'écarler ou 
rapprocher, monter ou descendre, suivant l'observation 
à faire. 

Le sens du toucher oscille ; il est tantôt plus fin, plus 
subtil, plus délicat, tantôt plus obtus, plus lourd. 

Comment s'aperçoit-on de ces variations de sensi- 
bilité ? Par l'usage de l'esthésiomètre. Ces deux pointes 
sont appliquées sur la peau, pendant que le sujet est 
prié de regarder ailleurs. Il se produit alors un fait 
curieux. Quand la sensibilité est fine, éveillée, le sujet 
sent distinctement, séparément, les deux pointes; au 
contraire, lorsque la sensibilité est endormie, tout se 
confond en une seule sensation, et la personne croit 
qu'on appuie sur sa peau une pointe unique. 

Je vois encore un tableau sur lequel des lettres de 
différentes grandeurs, qui serviront à mesurer l'acuité 
de la vision. Est-ce que par hasard, un enfant ne serait 
pas daltonien, c'est-à-dire, incapable de distinguer le 
rouge du vert ? 

Un écheveau de laine multicolore est là à cet effet. 

Des épreuves de suggestibilité se font également. 
L'enfant copie docilement la ligne qui lui est montrée 
Ou va voir s'il est suggestible. La ligne modèle croit 
régulièrement, puis s'arrête. L'enfant distrait ne s'en 
aperçoit pas, constatant la croissance de la ligne, il la 
croit indéfinie et l'enfant se laisse prendre. 

également disposé sur une table, le spiromèlre, 
appareil servant à mesurer la capacité des poumons, qui 
donne une indication précise sur la résistance à la 
fatigue. 
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Sur ce mur, des tableaux relatifs à la mémoire des 
chiffres, à la mémoire des phrases, des formes, à la 
détermination des aptitudes artistiques, à la mesure du 
jugement, aux schèmes visuels, à l'audition colorée. 

Sur cet autre, réservé à la pédagogie scolaire, des 
échelles de savoir, aux divers âges de l'enfant pour le 
calcul, la lecture, le dessin... Mais ces signatures en 
bas des ébauches et des croquis enfantins, ne me sont 
pas inconnues : « Ce sont, en elfet, des dessins de Cem- 
puis, me dit M. Vaney. Ces noms sont ceux de nos 
jeunes camarades de l'Orphelinat. v 

Ainsi, par ces mensurations anthropométriques, par 
ces essais d'orientation scientifique, données à la péda- 
gogie, Cempuis se relie à cette œuvre nouvelle, o 
nale, et qui sera féconde, je l'espère. 
rades seront heureux de l'apprendre 

Les premiers résultats des recherches de ce Labo- 
ratoire-Ecole ont déjà fait l'objet de deux conférences à 
la Société d'études psychologiques de l'enfance. La 
première traitant de « Examen pédagogique de l'état 
de la vision chez les élèves, » la deuxième du « Livret 
scolaire de sauté et de croissance (1). » 

Bien des choses encore resteraient à dire sur les 
études en cours. Pour cette fois je men tiendrai là, con- 
seillant aux camarades d'aller juger par eux-mêmes des 
efforts qui se poursuivent en silence dans ce petit coin 
d'école. 


T z 
Tous les cama- 


A. LEMARCHAND. 
E — 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


du 20 Janyier 1906. 


Procès-verbal. 
séance est ouverte à 9 h 1/2, sous la présidence 
du camarade Loiseau. 
5 sociétaires environ sont pr 
Notre camarade Urban, secréti 
la parole est donnée au camarade J 


s'étant fait excuser, 
armin, h à 
Le compte reudu financier qui nous est présenté est 


accepté saus observation. 

Nous passons ensuite à la Fête annuelle et à la 
tomhola. Après avoir réglé les derniers préparatifs 
pour le bal et encouragé les camarades à la distribution 
des billets de tombola, le président donne la parole au 
camarade J. B; aud. 

Notre dernier souper ayant eu son petit succès, le 
camarade J. Barreaud en propose un autre avant le bal. 

L marades Jeanin et Lemarchand font remarquer 
que les fonds étant actuellement peu élevés, serait 
peut-être bon d'en rester là. Le camarade Poullot pro- 
pose alors que la Société ne melle qu'un franc par tète 
au lieu d'un franc cinquante, comme la fois précédente, 
ce qui ferait réaliser une petite économie. La proposition 
mise alors aux voix est acceptée. 

La discussion passe ensuite sur 
Siège social. 

Le camarade Lemarchand en fait ressortir les inconvé- 
vients et le camarade Poullot les avantages que nous 
avons d'aller faire nos réunions dans l'école communale 


e changement de notre 


() Bulletin de la Societé libre pour l'étude psychologique de l'enfant, 
29 et 30. 


de M. Aman, proposée dernièrement comme siège 
ble de notre Société. 

L'Assemblée vote presque à l'unanimité de passer outre 
les inconvénients et de tendre nos efforts pour continuer 
les démarches commencées. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
11 heures. Le Trésorier-adjoint. 

—_— 


ÉCHOS, NOUVELLES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


Nous apprenons le mariage de notre camarade Emile 
Ladouë, avec Mlle Joséphine N 0, qui a eu lieu le 
22 novembre 1905, à Aïn-Sefra (Algérie). 

Nous adressons aux nouveaux époux nos souhaits 
sincères de bonheur. 


+ 
x x 


Nous avons le regret d'apprendre la perte que vien- 
nent d'éprouver nos camarades Jules et Maurice Hodier, 
en la personne de leur sœur. 

Nous leur adressons au nom de la Société nos plus 
sincères condoléances. 


x 
x + 


Nous recevons la démission de MM. Créancier et 
Champilou, anciens membres honoraires, ne voulant 
pas continuer, pour le moment, à faire partie de notre 
Société, pour des raisons particulières. 

EE  —  _— 


Changements d’adresses. 


A r du 8 Avril, adresser toul ce qui concerne le 
Bulletin au camarade Lemarchand, 7, rue Gonnet (11e). 

Erratum : Dans les changements d'adresses du 
dernier numéro, lire : Eugène Charpentier, 104 d'in- 
fanterie, au lieu de 10e. 


m 


APPEL AUX AMIS DE L'ORPHELINAT 


Petit (Louise), couturière, doit sortir de l'Orphelinat 
le 17 mars 1906 ; sa mère habite à Boulogne-sur- 
Seine, 117, rue de Billancourt. 

Souzet (Clotilde), repasseuse de fin, doit sortir de 
lOrphelinat le 2 avril 1906; sa mère habite à 
Paris, 17, rue du Tibre 

Chaize (Gustave), menuisier, doit sortir de l'Orphe- 
linat le 18 avril 1906 ; son père habite à Paris, 60, 
rue Blomei. 

Thorimbert (Léon), mécan: justeur, doit sortir 
de l'Orphelinat le 19 avril 1906 ; son père habite à 
Paris, 74, rue Lepic. 

Dru (Irma), repasseuse de fin, doit sortir de l'Orphe- 
linat le 9 mai 1906; son père habite 7, rue du 
Puits-Noir, à Bourges (Cher) 

Tous se recommandent de la façon la plus pressante 
à la bonne volonté de leurs aînés et à la bienveillance 
des amis de l'Orphelinat. Ils désireraient vivement trou- 
ver, à leur sortie, un emploi daus une maison sérieuse. 

M. le Directeur de l'Orphelinat recevra avec empre: 
sement toules les communications qui lui seront adres- 
sées à cet effet. 


Le Gérant : A. LEMARCHAND. 


Impie de l’Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 
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